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L’auteur :



Épictète : Philosophe stoïcien, né à Hiérapolis, en Phrygie.
Il fut l’esclave d¹un affranchi de Néron, Épaphrodite, dans la
seconde moitié du premier siècle de l’ère chrétienne. Il suivit les
cours du stoïcien Musonius Rufus. Affranchi par Épaphrodite, il
ouvrit sa propre école de philosophie à Rome, ensuite dans la ville
grecque de Nicopolis (Épire). Arrien, futur historien et haut
fonctionnaire sous l’empereur Hadrien, fut un de ses élèves. Les
notes prises par Arrien constituent la source principale sur
l’enseignement d’Épictète.



 



Le traducteur :



André Dacier né à Castres (1651-1722), philologue et secrétaire
perpétuel de l’Académie Française.








Pensées


 I.



DE toutes les choses du monde, les unes dépendent de nous, les
autres n’en dépendent pas. Celles qui en dépendent sont nos
opinions, nos mouvements, nos désirs, nos inclinations, nos
aversions ; en un mot, toutes nos actions.



II.



CELLES qui ne dépendent point de nous sont le corps, les biens, la
réputation, les dignités ; en un mot, toutes les choses qui ne
sont pas du nombre de nos actions.



III.



LES choses qui dépendent de nous sont libres par leur nature, rien
ne peut ni les arrêter, ni leur faire obstacle ; celles qui
n’en dépendent pas sont faibles, esclaves, dépendantes, sujettes à
mille obstacles et à mille inconvénients, et entièrement
étrangères.



IV.



SOUVIENS-TOI donc que, si tu crois libres les choses qui de leur
nature sont esclaves, et propres à toi celles qui dépendent
d’autrui, tu rencontreras à chaque pas des obstacles, tu seras
affligé, troublé, et tu te plaindras des dieux et des hommes. Au
lieu que si tu crois tien ce qui t’appartient en propre, et
étranger ce qui est à autrui, jamais personne ne te forcera à faire
ce que tu ne veux point, ni ne t’empêchera de faire ce que tu
veux ; tu ne te plaindras de personne ; tu n’accuseras
personne ; tu ne feras rien, pas même la plus petite chose,
malgré toi ; personne ne te fera aucun mal, et tu n’auras
point d’ennemi, car il ne t’arrivera rien de nuisible.



V.



ASPIRANT donc à de si grands biens, souviens-toi que tu ne dois pas
travailler médiocrement pour les acquérir, et que, en ce qui
concerne les choses extérieures, tu dois entièrement renoncer aux
unes, et remettre les autres à un autre temps. Car si tu cherches à
les accorder ensemble, et que tu poursuives et ces véritables biens
et les richesses et les dignités, peut-être n’obtiendras-tu même
pas ces dernières, pour avoir désiré les autres ; mais
certainement tu manqueras d’acquérir les biens qui peuvent seuls
faire ta liberté et ton bonheur.



VI.



AINSI, devant toute imagination pénible, sois prêt à dire :
« Tu n’es qu’une imagination, et nullement ce que tu
parais. » Ensuite, examine-la bien, approfondis-la, et, pour
la sonder, sers-toi des règles que tu as apprises, surtout de la
première, qui est de savoir si la chose qui te fait de la peine est
du nombre de celles qui dépendent de nous, ou de celles qui n’en
dépendent pas ; et, si elle est du nombre de celles qui ne
sont pas en notre pouvoir, dis-toi sans balancer : « Cela
ne me regarde pas. »



VII.



SOUVIENS-TOI que la fin de tes désirs, c’est d’obtenir ce que tu
désires, et que la fin de tes craintes, c’est d’éviter ce que tu
crains. Celui qui n’obtient pas ce qu’il désire est malheureux, et
celui qui tombe dans ce qu’il craint est misérable. Si tu n’as donc
de l’aversion que pour ce qui est contraire à ton véritable bien,
et qui dépend de toi, tu ne tomberas jamais dans ce que tu crains.
Mais si tu crains la mort, la maladie ou la pauvreté, tu seras
misérable. Transporte donc tes craintes, et fais-les tomber des
choses qui ne dépendent point de nous, sur celles qui en
dépendent ; et, pour tes désirs, supprime-les entièrement pour
le moment. Car, si tu désires quelqu’une des choses qui ne sont pas
en notre pouvoir, tu seras nécessairement malheureux ; et,
pour les choses qui sont en notre pouvoir, tu n’es pas encore en
état de connaître celles qu’il est bon de désirer. En attendant
donc que tu le sois, contente-toi de rechercher ou de fuir les
choses, mais doucement, toujours avec des réserves, et sans te
hâter.



VIII.



DEVANT chacune des choses qui te divertissent, qui servent à tes
besoins, ou que tu aimes, n’oublie pas de te dire en toi-même ce
qu’elle est véritablement. Commence par les plus petites. Si tu
aimes un pot de terre, dis-toi que tu aimes un pot de terre ;
et, s’il se casse, tu n’en seras point troublé. Si tu aimes ton
fils ou ta femme, dis-toi à toi-même que tu aimes un être
mortel ; et s’il vient à mourir, tu n’en seras point troublé.



IX.



QUAND tu es sur le point d’entreprendre une chose, mets-toi bien
dans l’esprit ce qu’est la chose que tu vas faire. Si tu vas te
baigner, représente-toi ce qui se passe d’ordinaire dans les bains
publics, qu’on s’y jette de l’eau, qu’on s’y pousse, qu’on y dit
des injures, qu’on y vole. Tu iras ensuite plus sûrement à ce que
tu veux faire, si tu te dis auparavant : « Je veux me
baigner, mais je veux aussi conserver ma liberté et mon
indépendance, véritable apanage de ma nature. » Et de même sur
chaque chose qui arrivera. Car, de cette manière, si quelque
obstacle t’empêche de te baigner, tu auras cette réflexion toute
prête : « Je ne voulais pas seulement me baigner, mais je
voulais aussi conserver ma liberté et mon indépendance ; et je
ne les conserverais point, si je me fâchais. »



X.



CE qui trouble les hommes, ce ne sont pas les choses, mais les
opinions qu’ils en ont. Par exemple, la mort n’est point un mal,
car, si elle en était un, elle aurait paru telle à Socrate, mais
l’opinion qu’on a que la mort est un mal, voilà le mal. Lors donc
que nous sommes contrariés, troublés ou tristes, n’en accusons
point d’autres que nous-mêmes, c’est-à-dire nos opinions.



XI.



ACCUSER les autres de ses malheurs, cela est d’un ignorant ;
n’en accuser que soi-même, cela est d’un homme qui commence à
s’instruire ; et n’en accuser ni soi-même ni les autres, cela
est d’un homme déjà instruit.



XII.



NE te glorifie jamais d’aucun avantage étranger. Si un cheval
disait avec orgueil : « Je suis beau, » cela serait
supportable ; mais toi, quand tu dis avec fierté :
« J’ai un beau cheval, » sache que c’est d’avoir un beau
cheval que tu te glorifies. Qu’y a-t-il donc là qui soit à
toi ? L’usage que tu fais de ton imagination. C’est pourquoi
lorsque, dans l’usage que tu feras de ton imagination, tu suivras
la nature, alors tu pourras te glorifier, car tu te glorifieras
d’un bien qui est à toi.



XIII.



SI, dans un voyage sur mer, ton vaisseau entre dans un port, et que
l’on t’envoie faire de l’eau, tu peux, chemin faisant, ramasser un
coquillage ou cueillir un champignon, mais tu dois avoir toujours
ta pensée à ton vaisseau, et tourner souvent la tête, de peur que
le pilote ne t’appelle, et, s’il t’appelle, il faut jeter tout et
courir, de peur que, si tu fais attendre, on ne te jette dans le
vaisseau pieds et poings liés comme une bête. Il en est de même
dans le voyage de cette vie : si, au lieu d’un coquillage ou
d’un champignon, on te donne une femme ou un enfant, tu peux les
prendre ; mais, si le pilote t’appelle, il faut courir au
vaisseau et tout quitter, sans regarder derrière toi. Et, si tu es
vieux, ne t’éloigne pas trop du navire, de peur que le pilote
venant à t’appeler tu ne sois pas en état de le suivre.



XIV.



NE demande point que les choses arrivent comme tu les désires, mais
désire qu’elles arrivent comme elles arrivent, et tu prospéreras
toujours.



XV.



LA maladie est un obstacle pour le corps, mais non pour la volonté,
à moins que celle-ci ne faiblisse. « Je suis boiteux. »
Voilà un empêchement pour mon pied ; mais pour ma volonté,
point du tout. Sur tous les accidents qui t’arriveront, dis-toi la
même chose ; et tu trouveras que c’est toujours un empêchement
pour quelque autre chose, et non pas pour toi.



XVI.



À CHAQUE objet qui se présente, souviens-toi de rentrer en toi-même
et d’y chercher quelle vertu tu as pour bien user de cet objet. Si
tu vois un beau garçon ou une belle fille, tu trouveras contre ces
objets une vertu, qui est la continence. Si c’est quelque peine,
quelque travail, tu trouveras le courage ; si ce sont des
injures, des affronts, tu trouveras la résignation et la patience.
Si tu t’accoutumes ainsi à déployer sur chaque accident la vertu
que la nature t’a donnée pour le combattre, tes imaginations ne
t’emporteront jamais.



XVII.



NE dis jamais, sur quoi que ce soit : « J’ai perdu
cela » mais : « Je l’ai rendu. » Ton fils est
mort ? tu l’as rendu. Ta femme est morte ? tu l’as
rendue. On t’a pris ta terre ? voilà encore une restitution
que tu as faite. – Mais celui qui me l’a prise est un méchant.
– Que t’importe par les mains de qui celui qui te l’a donnée a
voulu te la retirer ? Pendant qu’il te la laisse, uses-en
comme d’une chose qui ne t’appartient point, comme les voyageurs
usent des hôtelleries.



XVIII.



SI tu veux avancer dans l’étude de la sagesse, laisse la tous ces
raisonnements : « Si je néglige mes affaires, je serai
bientôt ruiné et je n’aurai pas de quoi vivre ; si je ne
châtie pas mon esclave, il deviendra méchant. » Car il vaut
mieux mourir de faim après avoir banni les soucis et les craintes,
que de vivre dans l’abondance avec inquiétude et avec chagrin. Il
vaut mieux que ton esclave soit méchant, que toi misérable.
Commence donc par les petites choses. On a renversé ton
huile ? on t’a dérobé ton vin ? Dis-toi :
« C’est à ce prix que l’on achète la tranquillité, c’est à ce
prix que l’on achète la liberté ; on n’a rien pour
rien. » Quand tu appelleras ton esclave, pense qu’il peut ne
pas t’entendre, ou que, t’ayant entendu, il peut ne rien faire de
ce que tu lui as commandé. « Mais, diras-tu, mon esclave se
trouvera fort mal de ma patience et deviendra incorrigible. »
– Oui, mais tu t’en trouveras fort bien, puisque, grâce à lui,
tu apprendras à te mettre hors d’inquiétude et de trouble.



XIX.



SI tu veux avancer dans l’étude de la sagesse, ne refuse point, sur
les choses extérieures, de passer pour imbécile et pour insensé.



XX.



NE cherche point à passer pour savant, et, si tu passes pour un
personnage dans l’esprit de quelques-uns, défie-toi de toi-même.
Sache qu’il n’est pas facile de conserver à la fois et ta volonté
conforme à la nature et les choses du dehors ; mais il faut de
toute nécessité qu’en t’attachant à l’un, tu négliges l’autre.



XXI.



SI tu veux que tes enfants et ta femme et tes amis vivent toujours,
tu es fou ; car tu veux que les choses qui ne dépendent point
de toi en dépendent, et que ce qui est à autrui soit à toi. De
même, si tu veux que ton esclave ne fasse jamais de faute, tu es
fou ; car tu veux que le vice ne soit plus vice, mais autre
chose. Veux-tu n’être pas frustré dans tes désirs ? Tu le
peux : ne désire que ce qui dépend de toi.



XXII.



LE véritable maître de chacun de nous est celui qui a le pouvoir de
nous donner ou de nous ôter ce que nous voulons ou ne voulons pas.
Que tout homme donc, qui veut être libre, ne veuille et ne fuie
rien de tout ce qui dépend des autres, sinon il sera nécessairement
esclave.



XXIII.



SOUVIENS-TOI que tu dois te conduire dans la vie comme dans un
festin. Un plat est-il venu jusqu’à toi ? étendant ta main
avec décence, prends-en modestement. Le retire-t-on ? ne le
retiens point. N’est-il point encore venu ? n’étends pas au
loin ton désir, mais attends que le plat arrive enfin de ton côté.
Uses-en ainsi avec des enfants, avec une femme, avec les charges et
les dignités, avec les richesses, et tu seras digne d’être admis à
la table même des dieux. Et si tu ne prends pas ce qu’on t’offre,
mais le rejettes et le méprises, alors tu ne seras pas seulement le
convive des dieux, mais leur égal, et tu régneras avec eux. C’est
en agissant ainsi que Diogène, Héraclite et quelques autres ont
mérité d’être appelés des hommes divins, comme ils l’étaient en
effet.



XXIV.



QUAND tu vois quelqu’un qui pleure, soit parce qu’il est en deuil,
soit parce que son fils est au loin, soit parce qu’il a perdu ses
biens, prends garde que ton imagination ne t’emporte et ne te
séduise en te persuadant que cet homme est effectivement malheureux
à cause de ces choses extérieures ; mais fais en toi-même
cette distinction, que ce qui l’afflige, ce n’est point l’accident
qui lui est arrivé, car un autre n’en est point ému, mais l’opinion
qu’il en a. Si pourtant c’est nécessaire, ne refuse point de
pleurer avec lui et de compatir à sa douleur par tes
discours ; mais prends garde que ta compassion ne passe au
dedans et que tu ne sois affligé véritablement.



XXV.



SOUVIENS-TOI que tu es acteur dans une pièce, longue ou courte, où
l’auteur a voulu te faire entrer. S’il veut que tu joues le rôle
d’un mendiant, il faut que tu le joues le mieux qu’il te sera
possible. De même, s’il veut que tu joues celui d’un boiteux, celui
d’un prince, celui d’un plébéien. Car c’est à toi de bien jouer le
personnage qui t’a été donné ; mais c’est à un autre de te le
choisir.



XXVI.



LORSQUE le corbeau jette un croassement de mauvais augure, que ton
imagination ne t’emporte point, mais aussitôt fais en toi-même une
distinction et dis : « Aucun des malheurs présagés par
cet augure ne me regarde ; ces malheurs regardent ou mon
chétif corps, ou mon petit bien, ou ma petite réputation, ou mes
enfants, ou ma femme. Pour moi, il n’y a que d’heureux présages, si
je le veux ; car, quoi qu’il arrive, il dépend de moi d’en
tirer du bien. »



XXVII.



Tu peux être invincible, si tu n’engages jamais aucun combat ou il
ne dépende pas absolument de toi de vaincre.



XXVIII.



PRENDS bien garde qu’en voyant quelqu’un comblé d’honneurs, ou
élevé à une grande puissance, ou florissant de quelque autre
manière, prends bien garde, dis-je, qu’emporté et séduit par ton
imagination, tu ne le trouves heureux. Car, si l’essence du
véritable bien consiste dans les choses qui dépendent de nous, ni
l’envie, ni l’émulation, ni la jalousie n’auront plus de lieu, et
toi-même, tu ne voudras être ni général, ni sénateur, ni consul,
mais libre ; or, une seule voie y mène : le mépris des
choses qui ne dépendent point de nous.



XXIX.



SOUVIENS-TOI que ce n’est ni celui qui te dit des injures, ni celui
qui te frappe, qui t’outrage ; mais c’est l’opinion que tu as
d’eux, et qui te les fait regarder comme des gens dont tu es
outragé. Quand quelqu’un donc te chagrine et t’irrite, sache que ce
n’est pas cet homme-là qui t’irrite, mais ton opinion. Efforce-toi
donc, avant tout, de ne pas te laisser emporter par ton
imagination ; car, si une fois tu gagnes du temps et quelque
délai, tu seras plus facilement maître de toi-même.



XXX.



QUE la mort et l’exil et toutes les autres choses qui paraissent
terribles soient tous les jours devant tes yeux, surtout la mort,
et tu n’auras jamais de pensée basse, et tu ne désireras rien avec
trop d’ardeur.



XXXI.



Tu veux devenir philosophe. Prépare-toi sur-le-champ à être raillé,
et persuade-toi bien que le peuple va te siffler et dire :
« Ce philosophe nous est venu en une nuit. D’où lui vient ce
sourcil arrogant ? » Pour toi, n’aie point ce sourcil
superbe ; mais attache-toi fortement aux maximes qui t’ont
paru les meilleures et les plus belles. Et souviens-toi que, si tu
y demeures ferme, ceux même qui se sont d’abord moqués de toi
t’admireront ensuite ; au lieu que, si tu cèdes à leurs
insultes, tu en seras doublement moqué.



XXXII.



SI jamais il t’arrive de te tourner vers les choses du dehors dans
le but de plaire à quelqu’un, sache que tu es déchu de ton état.
Qu’il te suffise donc, en tout et partout, d’être philosophe. Et si
de plus tu veux le paraître, contente-toi de le paraître à tes
propres yeux, et cela suffit.



XXXIII.



QUE ces sortes de pensées et de raisonnements ne te troublent
point : « Je serai méprisé ; je ne serai rien dans
le monde. » Car, si le mépris est un mal, tu ne peux être dans
le mal par le moyen d’un autre, non plus que dans le vice.
Dépend-il de toi d’avoir les premières charges ? Dépend-il de
toi d’être invité à un festin ? Nullement. Comment se peut-il
donc que ce soit encore là un mépris et un déshonneur pour
toi ? Comment se peut-il que tu ne sois rien dans le monde,
toi qui ne dois être quelque chose que dans ce qui dépend de toi,
et en quoi tu peux te rendre très considérable ? « Mais
mes amis seront sans aucun secours de ma part. »
– Qu’est-ce à dire, sans aucun secours ? Tu ne leur
donneras point d’argent ? Tu ne les feras pas citoyens
romains ? Qui donc t’a dit que ces choses sont du nombre de
celles qui sont en notre pouvoir, et qu’elles n’appartiennent pas à
d’autres qu’à nous ? Et qui peut donner aux autres ce qu’il
n’a pas lui-même ? « Amasse du bien, dira quelqu’un, afin
que nous en ayons aussi. » – Si je puis en avoir en
conservant la pudeur, la modestie, la fidélité, la magnanimité,
montrez-moi le chemin qu’il faut prendre pour devenir riche, et je
le serai. Mais si vous voulez que je perde mes véritables biens
afin que vous en acquériez de faux, voyez vous-mêmes combien vous
tenez la balance inégale, et à quel point vous êtes ingrats et
inconsidérés. Qu’aimez-vous mieux ? l’argent, ou un ami sage
et fidèle ? Ah ! aidez-moi plutôt à acquérir ces vertus,
et n’exigez point que je fasse des choses qui me les feraient
perdre.



– « Mais, diras-tu encore, ma patrie ne recevra de moi
nuls services. » Quels services ? Elle n’aura pas de toi
des portiques ? Elle n’aura pas des bains ? Eh !
qu’est-ce que cela ? Elle n’aura pas non plus des souliers
d’un forgeron, ni des armes d’un cordonnier. Or, il suffit que
chacun remplisse son état et fasse son ouvrage. Mais si, par ton
exemple, tu donnais à ta patrie un autre citoyen sage, modeste et
fidèle, ne lui rendrais-tu aucun service ? Certainement tu lui
en rendrais un, et un fort grand ; tu ne lui serais donc pas
inutile. – « Quel rang aurai-je donc dans la
cité ? » – Celui que tu pourras obtenir en te
conservant fidèle et modeste. Mais si, voulant la servir, tu perds
ces vertus, quels services tirera-t-elle désormais de toi, quand tu
seras devenu impudent et perfide ?
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